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GUET mAPENS
DEUXTEME PARTIE

RÊPROUVEE
(suite)

UR lui, rien pour fairei
ni outils, ni ar-mes, ni
porte était fi-agile. Un
mise en pièces; mais à
servi ? Il serait tombé

dats. Et la fenêtre ? Fortement
devant les vitres, il aperce-
vait les soldats se promenant,
le fusil sur l'épaule, d'un pas
lourd et cadencé, sans échan-
ger une parole. Ils se croi-
s aient devant la fenêtre, tou-
tes les demi minutes envir-on.

-Je voudrais bien savoir
si les barreaux sont solides!1

Et Gauthier ouvr-it la fe-
nitre avec précaution. Et
d'intervalle, pendant que les
Allemand@, réguliers et mé-
thodiquesi, s'éloignaient, il
tâta les barreaux. Solides,
hélas, eux aussi. Impossible
de les ébi-anler 1 En refer-
mant la fenêtre, il fit du bruit
sans doute, car aussitôt un
des factionnaires vint se plan-
ter devant, le fusil on joue
dans sa direction.

-Pas malin, ce que tu fais
là, mon garçon, ,cria Gan-
thier.

Puis, découragé, il se re-
coucha. Il était trop surex-
cité pour que le sommeil pût
venir. Il rêvait.

-Eh bien, non, je voudrais
ne pas mourir. Je voudrais
vivre pour me venger de Lu-
cienne, pour me venger de
ce Montmayeur 1 Mourir
après, à la bonne heure. En-
fin 1 il faut on prondre son
parti-

Et il resta immobile, les
yeux fermés, mais sains dor-
mir. Quand, par hasard, il
ouvrait le yeux, il aper-
cevait à peu pi-ès un mètre
carré du ciel. L'aube grise
naissait.

-Ah 1 ah 1 ça ne tardera
pas, se dit-il, généralement
on profite du matin pour ac-
complir ces petites cérémo-
nies.

Mais le soleil, un soleil bla-
fard, se leva, le jour grandit,

saute" la Serrure,
couteau. L'autre
coup d'épaule l'cût
quoi cela lui eût-il
au milieu des sol-
fr1illée, elle. Pui,

heure après, Firantz Sehuller relevait les senti-'
nelles ; cinq minutes après Gauthieir avait près
de lui une bouteille d'eau N'ayant rien de mieux
à faire, Gauthier se recoucha, attendant la mort
avec une philosophique insouciance. Parfois, sur
son visage tout à l'heure impassible, si ses sour-
cils se fronçaient de haine, c'er-t que la pensée dc
Lucienne et de Montmayeur avait encore tra-
versé son esprit.

-Si pr-ès de moi ! Si pi-ès de moi s e disait-il.
A la fln, il s'endormit. Le scergent Schuller

avait ou fort à faire on ces derniers jours. La
dernière nuit, l'alerte des francs tireurs l'avait
tenu on éveil. Et l'on s'attendait à une inspec-
tion pour l'après-midi. L'inspection eut lieu. En
même temps Schuller recevait l'ordre dc fniller
Gauthier le lendemain, au point du jour. Gau-
thiez avait donc uno deinière nuit le répit.
Sehuller avait repris ses fameux mémoires sur
le carnet dout nous avons déjà donnié des ex-
traite, et il y avait ajouté quelques feuilles nýui
velles que nous sommes obligés (de citer. car~

fleiri et Pascal ne font mêmue pas dte résistance; ils n'ont que l<urs poingf polir se-défel

et le piquet d'exé-1 elles sont étroitement liées à notre récit. Ces
cution ne venait, pas le Cheràcer. - - méoireOs nous ont semblé peindi-e une phy!=io-

-Ma foi, ai les f'actionnaire0 s ne continuaient' nomie de soldat se battant pour obéir-, convaincu
pais de se promener devant ma fenêtre, je dir-ais de la grandeur de son pays, mais non pas de la
qu'on m'a oublié, bonté de sa cause.

Vers dix heures, on lui apporta du pain et de C'était surtout l'officier allemand qui, on 1810,la viande.. enviait et détestait la Franco et les Fiançais. Il-Eh bien, Camairado, fit-il au Prussien, o1n les déteste encore, à présent, mais sa haine estn'est donc plus sérieux, chez les têtes carrées ? renforcée de celle du paysan. Le sergent Schul-Le Lsoldat l'écouta gravement et répondit en lei' n'était pas une exception en 1870. Ses pareilsallemand : 'xitn plus, aujourd'hui.
-Je ne comprends pas 1 n'xisetteaetrcnatl o-etuGauthier dévora. On avait oublié de lui donner "A èscteaotrcnaileernqu

de Cgnaconte ls vires Un actonvenait de faire à sa bonne femme Catherine le
de ~ ~ " l'a .I o otele irs nfcin récit de l'échauffourée de la veille, apr-ès cottenaire le mit on joue. Il ne s'en préoccupa point, alere osaosfi npione u 'ti

est dela ainà a buchl l cune caché dans un puits on démolition. Le Françaisen l'air, il indiqua qu'il mourait de soif, n qui nous loge ne voulait pas trahirsa cachette,
No. 13 la Françéiise maigre non plu. A la fin, le lieute-

nant ayant menacé le Français do le faire fusil.
lep) la jeune fille a tout dit. Le franc-tireur sera
passé demain par les armes. Ceat moi qui vais
le fusilleir. J'aimerais mieux autre chose. C'est
un ti è. beau garçon, tout jeune, qui doit faire
un crâne soldat. Moi, je l'aurais vu s'en aller
avec plaisir. Nous en avons tant tué et tant fait
prisonniers (le ces maudits Français, qu'un de
plis ou de moins, ça n'importe plus. Je t'assure
que c'est dommuge de le fusiller. Si tu savais
comme il a l'air robuste et bien vivant. Et dire
que c'est moi qui en ai la garde, le sergent Frantz
Schuller 1 et que sa vie, en somme, dépend de
moi, puisqu'elle dépend de ma vigilance. Ça
m'est égal de tirer sur les Français qui tirent

çu oi a mc fait même plaisir. On se défend
et on seý tue. Mais ce n'est pas la même chose.
Allons,n' pensons plus!1 J'ai beau thiie. Il a
peut-être ne mère qui penise à lui, comme je
pense à ma petite Anna, et à Fritz et à Wilhem,
une fiancée, à laquelle il pense tout le temps et
à laquelle il éc it comme j'écris et je pense à ma

bon ne femme Catherine. Et
c'est moi qui serai cause qu'il
ne les reverra pas!1 Oui, j'en
sunis cause, au fond, non parce
que je commanderai le pe-
loton d'exécution, mais parce
que c'est moi qui ai dit au
lieutenant, pendant la nuit
d'hier : 1"Mon lieutenant, je
suiisùsr qu'il y a un franc-
tireur caché dans la maison ".
On ne réfléchit pas dans la
fièvre des coups de fusil. La
poudre et la colère vous gri-
sent. Si c'était maintenant,
tiens, ma bonne femme, je ne
dirais rien, je te le promets!1
Et voilà pourquoi ça me fera
tant de peine de tuer ce beau
grand gai çon 1 autrement 1
Après tout, ce n'est qu'un
Français de moins. (Ce sont
eux qui ont voulu la guerre.
Tant pis pour lui. Ces Fran-
çais ne rêvent que bataille@.
Pourtant, il doit y avoir de

* bravs gens parmi eux
comme parmi nous, et si

* j'étais officier, je tâcherais
d'avoir la grâce de celui-là,
mais je ne veu x pas me mêler
de ce qui ne me regarde pas.
Vois-tu, ma bonne femme, je
ne suis qu'une bête de te ra-
conter cela. Que veux-tu ?
C'est une tentation!1 Si je le
sauve, j'en tuerai deux de
plus à la prochaine rencon-
tîre. Notre roi Guillaumne y
retrouvera son compte."

Toutefois, ce qui devait se
passer dans cet après-midi
allait modifier un peu ises dis-
positions. Dans l'après-midi,
i'ava nt-Po ste de Gar ches
était fous leB armes3 et l'état-

ndre-Page 44, col. 2. Major du prince royal de
Prusse paissait devant le
front des troupes qui pous-
saient dos vivats prolongés.

Les soldats9 fêtaient le triomphe de Metz.
" Bazeille lie leur a donc pas servi de leçon ?

Faut il que Parik.en cendres, soit la punition
d'iun fanatisme désýormais, impuisant ?"r-iiEt
plus tard : " Dans huits jours,M.lePaien
feront connaissance avec nos obus. Je gage qu'à
la première bombe éclatant on place de Grève,
ou bien on plein jardin Mabille, ou bien encore
dans un café-concert quelconque, le gouverne-
men,. de l'IÔl el-de-Ville se bâtera d'abdiquer,


